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SCENE PREMIERE. 

CHARLOTTE. ALTAMORE, J’enfral- 

nant par la main et cherchant à t'em- 
brasser. ' 

R • 

ALTAMOnE. Je l’aurai ! 

CHAntOTTE. Vous ne l’aurez pas ! 
AÎ.TAUORE. J’ai le droit de tous eni'. 
pruiiter un baiser, puisque nous soiiiuics 
bancét! . , 



cn^RLOTTE. Oui ; mais noire mariage 
n’est pas encore fait! 

ALTASIORE. Il iTj a pas, que je sache, 
une autorité terrestre ou céleste qui puisse 
enipéclier nos noeuds... Vous me plaisez, 
parce que, Charlotte , a’oiis êtes d'uiic sa- 
gesse évangélique!... Je vous plais, parce 
je suis d’une beauté supérieure!... ce qui 
dénote que nous sommes faits l’im poiir 
Tautre. 



Digitized by Google 






MAGASIN TIIÉATRAL. 



•CUAULOTTi:. Ci: u'est pas encore bien 
eiir *. il faut attendre. .. 

ALTAMORE. Attendre... quoi ? des che- 
veux cris et des lunettes pour voyager 
euseiiible à Cytlière ? 

CilAHLOTTK. C’est que je me trouve 
tiès-contenlc, mol, dans mon état de de- 
moiselle; fille d’un petit receveur des 
tailles de la Bavièie, j’ai eu le bonheur 
d’avoir pour parrain M. lîeaujon , lors- 
qu’il lit, il y vingt ans, un voyage eu Al- 
leiiiagiie. 

.ALTAMORE. Je suis bien plus heureux 
que vous, puisque j'ai l’avantage d’clreson 
frère de lait, à ce même Beaujon ! 

CUARLOrTE. Je nie Uouvai orpheline à 
neuf ans ; iiioii parrain méprit avec lui, et 
flcpuis il m’a confié la surveillance de 
toute sa maison. 

ALTAMORE. Et iiioi donc ! étant né d’un 
père et d’une mère de Gascons... l'rcrot, 
autrement de Beaujon, mon frère de lait, 
me 6t extraire de Bordeaux jiour m’in- 
corporer dans les gabelous. 

Ai* : C'etI Ictoldat du Tfghnrni. 

\ prc«nl j’ l.r^k■ par nia tenue, 
les palais je sms admis, 

Bla lanprtc mVst bien plus connue, 
y pcick mes Soiuiist mes CodeJis. 

* A liacblius ainsi (pi’aux demoiselles , 

' Je jUais imiubilalilcmcnl; 

Car je sais enivrer les belles 
Par un dialogue chnimantl... 

Kt le pabelüu (raient à son tour 
Le conlicbandicr de l'amour. 

r,iitui.OTTE. Votre place de gabelou, 
vous ne l’avci pas gardée loiig-leiiips , 
puisque six mois après l’on vous a ren- 
voyé!... 

ALTAMORE. Pourquoi renvoyé?... parce 
que j’étais plus cr.\ne, plus brettailleur que 
lion pas les antres 1. . . Alors, Beaujon, il 
me dit : Te voilà, mon cher, sur le pavé 
du roi... viens un peu chei liioi , Léonard 
Palirat; mais tu quitteras tou nom de 
village, je te débaptise et te rebaptise Al- 
laiiiorcl parce que re petit nom il faisait 
beaiicotip rire M”' Duthé, voyci-vous? 

r.iiAULOTTE. M”' Üutlié a tant de pou- 
voir sur mon parrain! 

At.TAMORE. Trop! beatifoitp trop, ma- 
demoi.selle Charlotte!.. .ça Cuira p.ir chan- 
j;er tons les palais Beaujon en cliaimiières. 

' CHARLOTTE. Témoin cette propriété où 
lions sommes, qui s’appelle la l'u/ie Bran-' 
jnn, et qu’il donnera quelque beau jour à 
AI"' Duthé, piiistpi’elle l'Iialiito déjà. 

ALTAMORE. J’aviiis coiLscillé à l'iérot de 
se remarier, afin de se procurer des rn- 
J'aiis qii’d aime heaitcotip ! ... Mais il nia 



répondu qu'il était trop vieux et trop 
riche pour uuc seule feiiime... c’est drîile! 

CU.ARLOTTE. Eh bien! et vou.s qui êtes 
du même âge que lui, vous voulez bien 
m’épouser? 

ALTAMORE. Oui, jc vcux que vous pro- 
nonciez avec moi le juron fortuné. 

CHARLOTTE. Je ne sais pas jurer! 

ALTAMORE. Mais songez donc, ma fau- 
vette , que Ercrot vous donnera une dot 
de trente mille livres tournois! 

CHARLOTTE. Uh! ce ii’esl pas ra qui 
me séduirait, monsieur Altamore!... et si 
je n’avais pas gardé un souvenir d’en- 
fance... 

ALTAMORE. Quel souveiiir... de quelle 
enfance? 

CHARLOTTE. Un cousin avec lequel j’ai 
été élevée eu Allemagne, et que j’aimais 
couimc un frère ! 

ALTAMORE , avec énergie. Laissez donc 
tranquille, imAdemoiselle Charlotte!.., il 
faudrait pas que ce petit rousiii paraîtrait 
jamais devant mes yeux, car je suis jaloux 
comme le panthère de M. Buffon , voyez- 
vous!... Je lui mettrais dans son corps 
quinze pouces d'acier... qui l’enverrait 
en voilure sur rampliithéâtrc du frère 
Cûme ! 

CH ARLOTTE. C’cst affreux, ce que vous 
dites là !... 

ALTAMORE. Je sais bien que c’est af- 
freux; mais c’cst tout de même!... 

CHARLOTTE. Heureiiseiiieiit que mou 
cousin est loin d’ici et <|u’il ne vous craint 
pas. 

ALTAMORE. Ne parlons plus de ce bi- 
jou d’Allemagne... j’aperçois là-bas, dans 
le jardin, M"* Duthé avec M"' Laguerre, 
M"' Prairie et M. le marquis de Bièvre... 
ils SC promènent en bateau sur le canal... 
Tenez, rogaidez donc... on dirait qu’ils 
vont chavirer. 

CHARLOTTE. Ail! je coui's au jardin pour 
les secoiiiir !... 

ALTAMORE. Oli ! Ics voilà... M. de 
Bièvre aussi, bon !... nous allons entendre 
des caleiiibourgs... j’en prendrai note pour 
mua instruction. 

SCliNLà il. 

ALTAMORE, Al"” DUTHÉ, PRAIRIE, 

LAGUERRE cl DE BIEVRE, a, rivai, l 

tailles par te juiid, avec colère. 

CHOEUR. 

Al*: On sff livre nu plaisir. 

Ail! pour nous quel émoi! 

Mai» c'cit presqueun uaufiage! 

(liiiiiqiic sur le rivage, 

JVu tremble encor d'elVrot.. 



Digitized by Google 



I.A FOUK BKAL'JUN. 



3 



DK BIÈVRK, nant. Mesdames, mesdames, 
calmez-vous, ce n’élaitqu’une plaisanterie ! 

M**' DLTiiÉ. Elle est d'aussi mauvais 
goût que vos caIeiiibour|js. 

DE BiÈvnB. Allons, ne me grondez pas, 
mes belles divinités 1... j’ai voulu vous 
donner une petite émotion. 

DUTIIÉ. Voilà qui est fort joli!... 
pour nous amuser... vous avez pensé nous 
faire noyer. 

DK BIKVBE. C'était impossible!... les 
charmes ne peuvent pas être noyers! 

ALTAMORE. l)es charmes! ... noyés!... 
c'est un joli mot! 

m"' DUTIIÉ. Ah! c’est vous, Altamore... 
savez-vous pourquoi Beaujon n’est pas en- 
core venu? 

ALTAMORE. Je n’ai pas vu Frérot de- 
puis hier, et il m'a dit de venir ici avec 
t|"' Charlotte, pour la grande partie de 
jeu que vous devez rionner ce soir. 

m''* prairie. Qu’esl-ce que nous al- 
lons faire pour passer le temps jusque là? 

DE BIÈVRE. Voulez-vous essayer l’escar- 
polette? 

m"° l aguerbe. Par exemple ! pour nous 
faire perdre la tète!... 

DE BIÈVRE. Oh! mademoiselle Laguerre, 
on sait qu’il n’y a que le duc de Bouillon 
qui ait ce privilégc-là!... 

M"'LAGUEniiE. Je ne m’en défends pas... 
le duc est si galant... si passionné!... 

DE BIÈVRE. Oui, c’est un bouillon brû- 
lant qu’on aura bien de la peine à vous 
souiller. 

ALTAMORE. Un bouillon ! il est bon ce- 
lui-là... 

m"’ laguerre. Encore!... en vérité, 
marquis, vous abusez du droit de dire des 
sottises!... vos caleinbourgs vous perdront 
dans l’opinion publique. 

DE BIÈVRE. Pourquoi donc ça?... on les 
cite partout! {Il remet à Dulhéune brochwe 
qu'il tire de sa poche.) Tenez, lisez le Mer- 
cure de France. 

m"* DUTIIÉ, lisant. Et vous avez l’au- 
dace de laisser imprimer cela ! 

DE BIÈVRE. C’est un vol qu’on m’a 
fait... d’ailleurs on met tant de choses sur 
moi, que la moitié de Paris est l’auteur de 
mes mots. 

m"* DL'THÉ , qui a parcouru le journal 
tout bas. Ah ! mesdames , voici une nou- 
velle assez piquante. Ou a chanté hier chez 
le duc de la Vrillicre, un pont-neuf sur 
M"" Du thé, Laguerre <t Prairie. 



TOUTES. Un pont-neuf sur nous? 

DE BIÈVRE. J’en ai entendu parler! il 
court depuis un mois ; mais je n’ai pas 
encore pu l’attraper tout entier, je n’eu ai 
retenu que ce couplet. 

Ais : La bonne aventure. 

A Rraujon il faut Dutliê, 

C'r»t fanlanîc. 

Soubivc arec volupté. 

Aime la Prairie ; 

Mais Rnuillon, qui pour suu roi, 

Mettrait tout en désarroi, 

PréG’rc Laguerre, 

O gué ! 

11 aitue Laguerre. 

m'‘* LAGUERRE. N’est-ce pas vous, mar- 
quis, qui avez fait cet impromptu ? 

DE BIÈVRE. Moi!... vous savez bien que 
je ne fais et ne dis que des sottises. 

m"* laguerre. C'est précisément pour 
cela que je vous l’attribuais. 

DE BIÈVRE. Bien reconnaissant de ce 
que vous me déclarez, Laguerre... 

ALTAMORE. Celui-là, je Ic tiens ! .. non, 
je ne le tiens pas. , 

11 chirclie. 

SCENFa III. 

Les Mêmes , CIIABLOTTE. 

CHARLOTTE, tenant une lettre. Mademoi- 
selle Duthé, vodù un billet qui vous est 
adressé parM. Beaujon. 

m"* DUTIIÉ , la prenant. Donnez. ( Elle 
ouvre la lettre et Ut. ) «■ Ala toute bonne, je 
a SUIS accablé d'afl'aires, je ne ponirai me 
» rendre chez vous que dans la soirée ; en 
« attendant, je vous adresse un provincial 
» que je n’ai pas eu le temps de recevoir 
» et qui s’est présenté chez moi avec une 
U lettre de recommandation. Mon secré- 
» taire m'a dit qu’il a la mine d'un sot ; 
» je vous le livre pour vous en amuser 
•• tout à votre aise. » ( S’interrompant. ) 
Nous qui étions embarrassés pour passer 
le temps! voilà justement ce qu’il nous 
faut... {Reprenantsalectuie.) « lise noniine 
« Paris .Mdler... » 

CHARLOTTE. Paris Miller ?. . 

ALTAMORE. Eh bien ! quel intérêt pre- 
nez-vous ?... 

CHARLOTTE. Oh ! l ien, c’est que je pen- 
sais à ce pauvre jeune homme. 

ALTAMORE. Je lui veux jouer des tours 
à me rouler de rire tout seul!... 
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m"* dutiié. Il n’y a pas de mal à cela ; 
Beaiijon est accablé de ces solliciteurs de 
province qui le persécutent pour avoir des 
places ; il faut nous venjjer sur celui-ci 
pour décourager les autres. 

Al.T.VMOnE. C'est ça!... vengeons Bcaii- 
joit ! 

m"" lAGt'EiiUE et rn.AiniE. Mais cepen- 
dant... 

DE DlÈvnE. M"' Dutlié a raison ; vous 
ne saver pas, mesdames, qu’d y a des in- 
discrets qui ont été jusqu’à lui demander 
satisfaction de ce qu’il refusait de leur 
donner des places; mais il a imaginé un 
moyen très-neuf de s’en débarrasser. 

Ai.T.MioRE. Je le connais le moyeu 1 

DE BiÉvnE. J’ai déjà une mystifleation 
toute prete pour le nouveau venu. 

ALTAJtonn. !\loi, je n’ai rien du tout; 
mai.s je trouverai. 

Eli.tULOTTE, ti j?art. I\loi, je veillerai 
sur lui. 

m'>« dethÉ. Surtout , madenioi.scllc 
Charlotte, pas un mot de nos projets. 

ritAintE. N’avez-vous p,as dit qu’il 
se nommait l’àris? 

M"' DUTIIÉ. Ouf .. 

.ai''* pnAiniE. Kli bien ! il faut d’abord 
savoir laquelle de nous trois lui plaira le 
plus. 

Ji"' OETiiE. J’y consens ; et celle-là scia 
condamnée à s’en f.iire aimer en em- 
ployant tons scs moyens de séduction, jus- 
qu’à la lin de la journée. 

r.ii vnuiTTE, « /)«/•/. Quelle liorrible tra- 
bison ! 

DE BiÉvnE. Allons, incsdaines, voilà la 
guéri e de tmi's rallumée! 

»l"* otTiiÉ. Altaiiioie, écoulez! 

Elle lui parle bü«. 

ALTA^iORC. C’est convenu. 

ün ctilciul !c fcon d'une groMc cloche. 

M*'® i.AGtiBnilC. On sonne à la fjrille 
( Touifs s'ajiptochent de la fenêtre. ) CVst 
lui !... 

Altaiiiorc, allez vile... 

ALTAMORE. J'y coiiis... Venez avec uioi, 
inadeiiioisclle Charlotte. 

Il sort avec elle. 

m”* Dl'TiiÉ. \oii3, mademoiselle La- 
guerre, quiètes une des gloiresde l’Opéra, 
placei-noiis en groupe comme dans nos 
ballets. 

Elle» »e poumt ^ gauche romme le groupe tic» trois 
grAce»; tic Bièvre »c cache denière le rideau de 
la fenélre. 



THKATRAL. 

SCENE IV. 

Les Mf.MES, PAlUS MILLER, entrant ^ar 
le fond ; il a un bandeau sur les yeux , et 
deux dumestlrjur.s te tiennent par les bras , 
ils te laissent à t'entrée et disparaUsent 

PAtiis. Alors, exécrables scélérats, là- 
clni-moi... 

DE ni L VUE. On ne vous tient plus. 

PAnis, SC uUant les mains. C'est par Dieu 
vrai... je retrouve mes deux mains! ( // 
arrache son bandeau ; il voit les trois fem- 
mes.) Ciel!... un groupe des trois plus 
belles moitiés du genre liuinain! 

Am: L’amour. 

O prestiges trompeurs!... 

Quoi, tiois enchanteresse»! 

Suis'je chez de» princesses, 

Ou bien chez des voleurs î 
Avouez sans détour 
Si tle moi Ton abuse, 

Qui tlouc ici s'amuse? 

TOCTES TROIS. 

L^amoorî... 

PARIS. Ab! mesdaims, vous me plon- 
gez dans un état de surprise fort neuf!... 
Jouons-nous ici une scène de l’OIympê.! " 

I ou à Coliii-maillard ? Vous avez bien nu 
I faux air de Juiion , Pallas et Vénus, mais 
moi, chétif, que suis-je? 

m'‘* DETiiÉ. Paris ! , 

PARI.S, vivement. Paris! oh! par là 

ventrebleu, je comprends!.. Une pomme! ’ 

qui est-ce qui aurait une pomme à me prê- 
ter?... je me rappelle qu’en parlanij’a- 
vais des oranges {il se Jouille; et s'adres- 
sant à A/f' Uutbé. ) C’est à vou», belle in- 
connue, que je la donne. 

m”* dltiii:, tendant la main et riant 
G est un citron!... 

PARIS, Un Citron! c’est un voyageur 
qm aura commis cette snl)stiiuiion dans 
la voiture publique... mais irimporie , je 
vous en fais liommage. 

Ht"* dutiié. Je l’accepte avec plaisir de 
votre gal.interie. 

PAnis. A présent, mesdames, expliquez- 
nioi dans quelles localités je me trouve 
inclus ; mon cœur a palpité d’eflioi comme 
un pigeon quand vos valets se sont em- 
pares de moi en entrant pour me méu- 
inoiphoser en amour. et, je vous avoue, 
au nom de ce qu’il y a de plus sacré, que 
je me suis ciu dans une caverne de bri- 
gands. 

DE niÈVItE , s'approchant de lui et lui 
frappaot sur l’cpaule. Vous ne vous êtes 
pas trompé toul-à-fait , jeune lionime. 
PARIS. C’oiiiiuent? 
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DB BIÈVRE. On vole ici le« cœurs à iiiaiu 
armée! 

PARIS. Les cœurs! ce n'est pas de l’ar- 
gent monnayé. 

m"* dutiié. Rassurez-vous, monsieur, 
on nous avait annoncé votre arrivée, et 
nous avons voulu... 

PARIS. Faire une espièglerie? Comment 
donc, mais je suis très-fier d'y avoir prêté 
le flanc!... je sais qu’on passe tout aux 
dames , seulement, au bout de tout ça, je 
voudrais savoir où est M. Beaujon , mon 
protecteur. 

m"* DUTHÉ. Avant tout, ditea-nous qui 
vous êtes. 

DE BIÈVRE. Venez-vous du Poitou ou de 
la Saintonge^ 

PARIS. ISon, inconnu, je viens de la Ba- 
vière. 

m"' DL'TnÉ. Vous n’étes donc pas Fran- 
çais? 

PARIS. Je suis de Munich ; le mystère 
le plus compliqué s’est étendu sur ma bar- 
celonnette : ma mère m’a toujours été in- 
connue; elle disparut de la Bavière à l’é- 
poque de ma première dent. 

DE BIÈVRE. Et votie père? 

PARIS. Lui! c’est bien différent, on n’en 
a jamais, au grand jamais entendu souf- 
fler ce qui s’appelle le mot... j’ai été laissé 
à mon oncle Miller , ancien maître d’ar- 
mes , et pour le moment marchand d’in- 
struniens de musique. 

Aia : y audeville du printempt. 

Dès ma plus tendre adolescence, 

Sans savoir d'oii je suis venu, 

J'ai grandi dans mon ignorance, 

Je me suis encore inconnu... 

Ne {>oavant m'expliquer rua naissance. 

Sur ma famille, hclas ! je gémissais ! 

Je pleure toujours quand j*y pense; 

Mais par bonheur je u'j pense jamais. 

DE BIÈVRE. C’est une consolation ! 

PARIS. Parvenu au milieu de ma crois- 
sance , mon oncle m’envoya à Nancy pen- 
dant six ans, pour apprendre à faire des 
guitares , des lyres et autres luüis !... 

DR BIÈVRE. Alors, TOUS devez être très- 
fort sur la corde ? 

PARIS. Comment? Ah! la corde instru- 
mentale!... Ceci est un jeu de mots , au- 
tant que je puis m’y connaître... ah! ah! 
Mon séjour en France avait produit un évé- 
nement on ne peut plus curieux. 

DE BIÈVRE. O mon Dieu!... un mal- 
heur ? 

PARIS. Mon intelligence s’étaut déve- 



loppée d’une manière impromptue, mon 
oncle me trouva trop d’esprit pour crou- 
pir dans les guitares. .. mes yeux s’étaient 
affaiblis, j’avais besoin de consulter un 
chirurgien. 

DE BIÈVRE. Bien vu! 

PARIS. Bien vu!... ait! ah!... Mon 
oncle Miller me dit que l’explication d’un 
grand secret m’attendait à Paris... lime 
rappela que j'y avais une jeune parente 
que M. Beaujon devait connaître, et me 
remit une lettre pour ce célèbre banquier, 
afin qu’il me trouve une bonne place très- 
proiiiptement , qu’il me procure ma cou- 
sine immédiatement et qu’il m’indique 
un oculiste subitement. 

DE BIÈVRE. Je comprends parfaitement. 

h"' PRAIRIE, passe à la gauche de Pâris 
et lui fait une très-grande révérence. Si la 
protection du prince de Soubise vous est 
nécessaire? 

PARIS , saluant. Ce n’est pas mépri- 
sable! 

h"* LAGL'ERHE , à droite de Paris ; elle 
lui frappe sur l’épaule, il se retourne; La- 
guerre lui fait une révérence. M. le duc de 
Bouillon est très-bien en cour, et je me 
cliaige de vous présenter chez lui. 

Elle le saine encore et remonte la scène. 

PARIS. J'irai m'y faire voir ! 

Il"* DUTHÉ, has à Paris. J’ai quelque 
chose de bien plus intéressant à vous an- 
noncer, moi. 

PARIS. A moi? 

m"* DUTBÈ, à de Bievre. Emmenez ces 
dames. 

TOOTIS TSOtt. 

Air d’Klle estfoUtu 
A Pombre du feuillage rpai») 

Aliona dana ica boa^eU; 

Je voua dirai tous mes aecreU 
Et mes nouveaux projets. 

De Bièvre sort avec Laguerre et Prairie, 

SCENE V. 

M"* DUTHÉ, PARIS. 

■"* DCTHÈ, à part. Essayons si ce cœur 
ingénu comprendra quelque chose à l’a- 
mour. 

PARIS, à part. Ce qui me tourmente le 
plus, c’est de savoir quel est le fourbe qui 
a mis dans ma poche un citron pour une 
orange. 

h"’ DUTHÉ. Je suis bien aise, monsieur 
Péris, que nous nous trouvions seuls. 

PARIS. Moi de même, charmante femme 
que vous êtes ! 

h"' DUTHÉ. Vous avez parlé, en arri- 
vant, d’une cousine... 
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PAItlS. Oui!... Elle avait neuf ans, 
quand nos veux se croisèrent pour la der- 
nière fois, )e ne la reconnaîtrais pas , ni 
elle aussi; niais on m'a dit à Munich 
qu'elle était placée dans une bonne mai- 
son de Paris , et je vas me inettie à la 
chercher dans toute la ville comme une 
épingle. 

tl"* DUTllÉ. Vous aurez bien de la 
peine à la découvrir? 

PAltlS. Oh ! que si , en la demandant à 
tous les passans... 

j|iic nijTuÉ. Et quel intérêt si grave 
avez-vous donc à la trouver? 

PARIS. C’est que nous avons été promis 
en mariage , quand nous étions tous les 
deux dans le berceau. 

h"* dutbÉ. Voilà un singulier arran- 
gement! 

PARIS. Ca se fait presque toujours 
comme ça en Bavière ; vous prenez deux 
petits individus de sexe dill'érent ; ceci est 
de rigueur, et, le lendemain du baptême, 
les papas et les mamans les marient sans 
leur demander leur consentement. Du 
reste, ils ne le refusent jamais, les pauvres 
innocens, et ils sont condamnés à se rester 
lidèles jusqn'.à leur décès. 

h"* dutué. Mais si vous rencontriez 
dans le monde une dame qui eût le pou- 
voir de vous faire tourner la tête?.... 

PARIS. Jela laisserais tourner tantqii’clle 
voudrait, et j'attendrais trauquillemenlque 
ça fût passé. 

lu"* DUTUÉ. Ah! ah! vous êtes bien 
original !... 

p.tRiS. Vous croyez? moi, pas... Nous 
autres Allemands, voyez-vous, nous nais- 
sons et nous mourons avec le même amour, 
c'est suffisant pour notre existence d hom- 
mes, nous ne pourrions pas supporter deux 
inclinations, ça ferait un embrouillaniini 
déplorable, on ne s'y reiroiiveiait plus. 

m"* dutué. Tout cela est bien nouveau 
pour moi ! vous ne ressemblez guère à nos 
galans papillons de Paris qui passent leur 
vie à voltiger. 

PARIS. Le papillon est un être que je 
méprise ! 

m"* DUTBÉ. Après cela, votre hdélité 
nationale, votre constance à toute épreuve 
sont des vertus qui séduiraient beaucoup 
de Parisiennes, et si vous voulez réussir, 
il faudra bien faire votre cour aux dames. 

PARTS. Juste ciel ! Et commentdonc m’y 
prendrai-je? 

m"* dutué. Cela ne vous sera pas diffi- 
cile I d’abord vous avez des avantages que 
tous les regards sauront remarquer. 

PARIS. Vous voulez parler du physique? 



j'en suis fort satisfait, quoique j’aie un peu 
mal aux yeux; du côté de l’esprit, je ne 
SUIS pas trop bête non plus. 

m"* DUTBÉ. Vous avez déjà fait des con- 
quêtes? 

PARIS. Jamais!... sur cet article-là, je 
suis ignorant comme un abbé... et je se- 
rais bien curieux de me voir en Icte-à-tête 
avec une demoiselle qui aurait le malheur 
de me plaire... je veux être étranglé si je 
sais quel dialogue il faudrait employer... 

m"* DUTBÉ. Mais d’abord vous lui fe- 
riez l’aveu de votre passion avec modestie. 
PARIS. Ca ne me mènerait pas loin ! 
m"* DUTBÉ. Si la belle souriatt, vous 
lui prendriez la main... 

PARIS. Si elle ne souriait pas? 
m"* DUTBÉ. Vous la prendriez tout de 
même... 

PARIS. Tiens , c’est gracieux de s’in- 
struire comme ça, et puis en outre... 

m"* DUTBÉ. Vous lui demanderiez la 
permission de lui voler un baiser, 

PARIS. Et si elle ne le permettait pas? 
m"* DUTBÉ. Vous le voleriez tout de 
même ! 

PARIS. Alors, ce n’est pas la peine de le 
demander !... 

Ht"* DUTUÉ. Ensuite vous tomberiez .à 
ses pieds... {Elle lui fait signe de se nxelire 
à genoux.) Et vous lui diriez d’un air extrê- 
mement timide 

PARIA, avec une cha/eur emportée. 

Alt : Marie^ a ma toilette. 

Pmir calmer mon ardeur brnIaatC) 
l)e cent baisers j'aurais besoin... 

DiiTiiB, riant, 

Ab! cVst une flamiuc effrayante. 

Il ne faut pas allci si loin. 

VAtlS. 

Eh! ponrquoi? 

Sur ma foi, 

En p.'treil cas, je croîs, 
l/aœc est brûlante. 

dutoé. 

Trop d'anleur 

^ious fait peur 

Quanti on assicgc un coeur. 

ENSEMBLE. 

rARIS. 

J'at Pair d'un amant endt-lire 
(>ni s'ari'(!le au plus beau monicnt ! 

Si tout ca n’etait pas pour rire. 

Ab ! irraimeol, ce serait cbarruant ! 

«••• DUTIIK. 

rAllem.’iml en dciîic, 

Malprv lui rMe au sentiment \ 

A ses dépens nous alltins rire, 

Ail ! vraiiucnt, ça sera rbaroiaut! 

PARIS, avec exaltatUsn. Je n'ét.iis point 
préparé à cette éinotiou subite.. . Je ne sais 
que vous dire... mats si j’avais une gut- 
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tare ou un cistre, je vous pincerais une 
romance pour expliquer mon ravissement! 

m"« dutué. Frcnci garde!... El votre 
cousine ? 

PARIS. Ah! miséricorde, c’est vrai!... 
Vous alliez me plonger dons le crime , 
auge de beauté !... Je voudrais avoir à moi 
la Bavière, le Palatinat, la Carinthie et la 
Carniole ! je donnerais tout ça pour que 
vous fussiez celte même cousine ! 

m"* DUTUE. Eli bien, calmez-vous!... 
peut-être se trouvera-t-elle. 

PARIS. Vous la connaissez ? 

m"* dutiié. Oui. 

PARIS. Et vous pourrez me la faire en- 
visager? 

dutué. Sans doute. 

PARIS, la regardant. Oli! une idée, une 
ravissante idée! Si par hasard, c’était... à 
Paris les demoiselles font si vite leur che- 
min ! 

*''• DUTUÉ. Qui donc? 

PARIS. Je n’ose pas vous la spécifier... 
vous détruiriez peut-être mon illusion ; 
j’aime mieux savourer ma chimère!... 
Laissez-moi dans ma chimère, et conter- 
iez-vous de savoir qu’entre nous, de mon 
c6té, c’est à la vie, à la mort !... A présent, 
si je vous demandais votre nom ? 

m"* dutué. Je ne vous le dirais pas. 

PARIS, à part. Alors, c’est un sobri- 
quet ! 

Alt: Je pars rempli d'espoir. 

Oui, je (lois h pretent 
Vou» deviner et tou» entendre. 

Je Toiii serai constant, 

Car je sai» très-bien tous comprendre; 

Von» chérir est mon rievoir 

Et TOU» plaiie est mon espoir. 

Ifll* DOTHB. 

Mai» point d'inGdilite! 

PABt». 

Ah! Dieu, qneUc atrocité!.. 

Devenir coureur... 

Mai» je serai» force, madame. 

De me faire horreur. 

Si j'aUais tromper une femme. 

ENSEMBLE. 

Mai» je dois, h présent, etc. < 
pli* nuTué. 

Von» devez & présent 
Et me deviuer et m'entendre. 

Si vous êtes constant, 

Von» pouvez Irès-bieii me comprendre. 

I:/le sort par le fond. 




SCENE VI. 

PARIS, puis CHARLOTTE. 

PARIS, la regardant rortir. C’est ma cou- 
sine Cailetle! Saprejeu, c’est qu’elle est 



très-jolie! M. Beaujon m’a envoyé dans 
CCS parages pour lui procurer la joie de 
m’embrasser... Et ce bandeau qu'on m’a 
mis sur les yeux, cette délicieuse farce du 
jugement de Pâris, c'éiait une façon amu- 
sante de me dérouter, pour savoir si mon 
cœur allemand s’y tromperait!... Pardieu, 
il y aurait là deux cents personnes que je 
ne craindrais pas de leur dire que je suis 
horriblement bête de n’avoir pas deviné 
cet aimable logogripbe ! f // regarde l’appar- 
tement.) Me voilà lancé dans le monde, et 
avec mes lettres de recommandation... [H 
se fouille.) Ob ! fichtre, j’ai perdu mou 
portefeuille et mes lettres qui étaient de- 
dans.... ah! je l’aurai oublié à mon bâtel 
de la rue du Champ-Fleuri... Dans cette 
autre poche... (Il en tire un papier.) Qu’est- 
ce que c’est que ça? Ah! ce sont les in- 
structions indiquées par mon oncle avant 
de partir, et que j’avais mises à part... Je 
ne ferai pas mal de les relire. (Il lit.) « A 

> ton arrivée, tu iras faire voir tes yeux à 
•• un oculiste... » ce n’est pas cela... j’y 
suis... « Manière de te conduire en so- 
- ciété : 1° On passe tout aux dames si on 
» veut, principalement à celle de dix-sept 
» à quarante ans inclusivement ; 2° quant 

> aux hommes, il est interdit de se laisser 
» marcher sur le pied ; 3° ceci est le tarif : 

» Pour un démenti, un camoufflet. ., pour 
•I le mot imbécile et consorts, un coup 
» d’épée. ..pourune pichenette, un idem... 
» pour un coup de pied dans n’importe 
» où, deux idem. <• Il y a encore plus de 
trente idem.. Ainsi je suis ferré à glace... 
Il parait que ma cousine a amassé bien du 
bien!... il est à croire qu'elle a obtenu 
à Paris un emploi fort lucratif!... tant 
mieux !... il n’y a jamais trop de bonheur 
pour les honnêtes femmes!... Raison de 
plus pour l’idolâtrer. 

Al, des Fileutes. 

Ooî, compte sur moi, ma belle. 

Et »onvieiu-lot fermement 
Qu'en jurant d'étre fidèle 
Je jure comme un Allemand, 

Femmes à grands pririlrgcs 
De la ville ou de In rour. 

Je me ris de Ions vos pièges, 

Je ne veux qu'un seul amour. 

Oui, compte sur moi, etc. 

SCENE VII. 

PARIS, CHARLOTTE, puis ALTA- 
MORE. 

CnARLOTTE, posant deux flambeaux sur 
la table. Le voilà!... il faut absolument 
que je lui parle... Monsieur? 



Digitized by Google 



8 



MAGASIN THEATRAL. 



ALTAMORE, entrant du fond. Mademoi- 
selle , on vous demande. 

CHARLOTTE, à part. Altamore!... si je 
dis un mot, il le tuerait... (A Altamore.) 
Il suffit, je sors... 

£n sortant, elle cherche h faire queltjues signes k 
Pâlis. 

SCENE VIll. 
ALTAMORE, PARIS. 

ALTAMORE, à part. Tâchons de nous 
souvenir de tout ce que M. de Bièvre m’a 
indiqué. {Haut.) Monsieur, je m’empresse 
de voler à votre rencontre pour m’infor- 
mer si vous n’étes pas le jeune homme 
dont... auquel? 

PARIS. J’ai cet amour-propre-lâ... mais 
vous-méme? 

ALTAMORE. Je me transporte céans afin 
de gazouiller de notre affaire ? 

panis. Et de quelle? 

ALTAMORE. De la place dont Beaujon 
doit vous en donner une. 

PARIS. Oh! parfait!... vous êtes son 
ami , monsieur? 

ALTAMORE. Je SUIS Altamore, ton as- 
socié et son faible émule! 

PARIS. Matamore! c’est un nom su- 
perbe!... Monsieur, couvrez-vous donc. 

ALTAMORE. Merci, je le suis. . . Monsieur, 
après les renseignemens qui ont été pris 
sur vos moyens moraux, je m’honore de 
vous déclarer que vous êtes capable de 
toute! 

p.ARIS. De toute , c’est beaueoupe... 
c’est peut-être trope ! 

ALTAMORE. Ce n’est pas même assez!... 
aussi Beaujon vous fait dire de vous ouvrir 
A moi... 

PARIS. Monsieur, pour m’ouvrir, il fau- 
drait savoir d’abord les places qui sont dis- 
ponibles ? 

ALTAMORE. Choisissez... 

PARIS. Par exemple, receveurdes tailles? 

ALTAMORE , avec mépris. Oh ! non !... 

PARIS. Eh bien! les gabelles? je ne se- 
rais pas fâché de me blottir dans le sel. 

ALTAMORE. Nous avons det visées plus 
hautes ! 

PARIS. Ah! des visées... je ne comprends 
pas cette expression. 

ALTAMORE. Ni moi pon plus... mais ça 
ne fait rien. {A part.) Etourdissons-le par 
des billevesées pour l’amener à mes fins, 
(êfnul.) Dites-moi , une supposition, vou- 
driez-vout être inspecteur des pommes de 
terre du gouvernement ? 

PARIS. Comment, les pommes de terre ? 

altamore. Oui, c’est un nouveau lé- 



gume qu’un philosophe, connu sous le nom 
de Parmentier, vient de découvrir, et que 
l’Académie des Sciences a baptisé du nom 
de tubercule , sans qu’on sache pourquoi. 

PARIS. Ni moi non plus. 

ALTAMORE. Les ministres ont jugé à 
propos d’ensemencer toutes les landes de 
Bordeaux de ce même tubercule, pourfaire 
du pain de gruau. 

PARIS. J’approuve beaucoup cette idée 
ingénieuse; mais expliquez-moi, monsieur 
Matamore, quelles seraient mes fonctions 
relativement susdites pommes de terre. 

ALTAMORE. Vos fonctions consisteraient 
â les regarder pousser tranquillement , en 
vous tenant exposé en plein veut. 

PARIS. Pluie ou non? 

ALTAMORE. A chasser certains animaux 
bien connus, s’ils venaient les déterrer. 

PARIS. Je devine parfaitement le nom 
de ces animaux!... j’en ai mangé, du sau- 
cisson ! 

ALTAMORE. Ensuite , après être resté 
pendant six mois environ, vous écrivez au 
gouvernement qu'il vienne faire sa récolte 
lui-même; et voilà l’objet... 

PARIS. Passons, passons, ça ne me va 
pas du tout , je craindrais les coups de so- 
leil. 

eeeoaaeaeeeeeeeeoaeeaeaeoseeeoeeeeeoo p eeee a 

SCENE IX. 

Les Mêmes, CHARLOTTE . BEAUJON , 
Invités. 

CHARLOTTE. VoilA mon parrain avec 
ses amis. 

PARIS, voyant entrer tout le monde. Ah ! 
mais dites donc, monsieur Sycomore, sa- 
vez-vous que voilà du beau monde... Je 
suis enchanté de lorgner les nombreux 
appas de ces dames. 

Il ulae et fait le beao. 
CHOEUR. 

Ail : A tonbonhrurt à ta santé (de* Deux Reioet). 

Tout roMeinblt^ par la galte'* 

Fêtons le roi de la finance, 

Citons ta gc^crotîte 

Comme un modèle fc l'opulence. 

Ce sybaiile sait unir 

IsCt bienfaits avec le plaisir. 

BEACJON , entrant. Bonjour, mes reines, 
bonjour. 

PARIS , à Altamore. Quel est donc ce 
monsieur-là . . .ce monsieur dont l’abdomen 
est recouvert d’une belle veste d’or? ven- 
trebleu ! 

ALTAMORE. r.a , eh bien ! c’est Frérot. 
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PARIS ) « part. M. Frérot... sans doute 
quelque gros bonnet. {^A Beaujtm. ) Mon- 
sieur Frérot... permettez... Cerlameiiient, 
monsieur Frérot. 

BEAtiJON, bas. Qu’est-ce que c’est que 
ça? 

il"' DL'TnÉ. Le jeune homme que vous 
nous avez envoyé. 

BEAi'JON. Ah! bon! ne me faites pas 
connaître... il m’ennuierait à mourir... 

PARIS, à part. J'ai l’air de lui revenir 
beaucoup. 

Il le saine encore. 

BE.VUJON , rfon.r un cnin du ihiàlre. 11 m’a 
été impossible de vous rejoindre plus lût, 
mes charmantes... M.Necker m’avait fait 
appeler... pour un nouvel emprunt, car 
nous allons avoir la guerre avec l’Angle- 
terre... 

PARIS , qui s 'est approché. Ali ! vous 
croyez que le léopard britannique.... 

DE.AUJON. Parbleu, j’en suis sûr... tout 
cela va me coûter beaucoup d’argent.... 
mais ces détails vous ennuient... vous fa- 
tiguent... ne songez qu’au plaisir... Allons, 
messieurs, le jeu, la danse, sont ici à votre 
discrétion ; faites honneur à la Folie 
Beaujon... 

La musique du choeur reprend; les liâmes et les in- 
vites sortent en partie; d'autres se mettent aux 

tables de jeu. 

PARIS, à part. Je ne sais pas sauter le 
moins du monde; mais c'est égal , il faut 
que je l’invite... (/? montre /W”' Duthé et va 
à el'e. Haut rt acre force. ) Mademoiselle , 
voulez-vous danser ? 

m"* diitiié , riant. Mais oui, monsieur. 

PARIS. Eh bien! dansons ensemble... 
dansons une sarabande... Bah! 

*'•*' DUTDÉ. Volontiers. 

Elle lui donne la main. 

PARIS , à part en l'enl' ainant. Sac à pa- 
pier! je vais avoir de l'agrément... Tant 
pis si ce n’est pas ma cousine. 

Il sert avec elle snr les dernières mesurci. 

SCENE X. 

BEAUJON , ALTAMORE, Joueubs occu- 

pes aux tables. 

BEM’JON. Aliainorc? 

ALTAMORE. Présent, Fréiot. * 

* Il mIuu militaircinenl. 

BKAUJON. DîS'inoi, ou n*a ]>as trop 
tournirnté te pauvre jeune iionmie, n'esl- 
ce pas ? 

ALT.WORFa. Non, non... il est tiès^con- 
tent, il va trcs-bien : il est taille CQ niais 
de première force. 



BEAI’JON. Et îos musiciens... le souper, 
tout cela est-il disposé ? 

ALTAMORE. Soyez tranquille, Frérot, 
nou.s avons ananj'é nos lliitrs... 

BEAt'JON. Ail ! c'esi que dans cette de- 
meure, que j’ai fait élever à grands frais , 
je veux que rien ne manque à mes plaisirs 
ni à ceux de mes amis... Ici seulement 
le banquier de la cour respire en liberté î 
Ain : Ab! voila ta vie. 

Palais (le Cceric , 

Amis (1(1 G^rand Ion , 

Jeux, (l.An»c, folie, 

Rrillemt lourl*illon ; 

Voil.’i h folie, 

I/.T riche fuiic, 

VoiU la folie 
Du Gnancier Beaujon. 

ncrnisR avec altahobc. 

Voii& 1.1 folie, etc. 

altanube. 

Beaulei qu’on enric , 

Amours sans façon. 

Table bien servie, 

Couplet de Pirou ; 

Voii,^ la folie. 

L’aimable folie, 

Voiih la folie 
Qui sait plaire k Beaujuu. 

SCENE XI. 

Les Mêmes, PARIS, DE BIEVRE. 

PARIS, rentrant avec de Bièvre. J’ai pro- 
duit beaucoup d'effet , et si je n’avais pas 
déchiré les robes de trois danseuses, je 
serais fort content de moi. 

UE RIÉVRE, a.(sis. Une partie , jeune 
Bav.irrois. 

P.AiilS , U se place devant de Bièvre à la 
iuhle de dmilc. l’arhlcii,j’y tope... niar- 
iiis de... de... Enfin c’est égal... c’est 
rôle... j’ai beaucoup de mémoire , mais 
je ne peux jamais me rappeler un nom. 

BEAI JON , à Allamore. Ainsi c’est con- 
venu... le jeu, la danse jusqu’au jour, et 
le souper à minuit... veille bien à tout 
cela, et si jene danse pas, je joue, et surtout 
je soupe. 

Altamore disparaît. 

PARIS, à la table. Palscmbleu, mon- 
sieur , voilà un coup bien désastreux que 
j’éprouveh'i! aussi vous avez tous lescœurs, 
et moi tous les piques ! 

DE BIÈVRE, llélas I 

PARIS. Coiniiieat ! et l’us ? .\h ! ah ! 

BE Vt'JOV . qui a été « p/nsietirs tables. 
Quoi donc, jeune homme, est-ce que vous 
faites déjà de mauvais 's alfaires ? 

PARIS. Aluis OUI ; vous êtes bien bon , 
monsieur Frérot, je me mine à faire dres- 
ser les cheveux. 
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îîKAl’JO^, U s'ufiptuchc de lui et re^atde 
.mil jeu. Alais avec un jeu pareil il est iiii- 
possiljlc de ne pas j;aj;ner. de. Biéuie. ) 
Waniiiis , je parie deux cents louis conire 
vous. 

DE BIÈVRE. C’est beaucoup ! mais je les 
tiens !... 

F.vnis. Il les tient! il les tient! pas 
encore. 

BZAVIOS , Jrappant sur la table. Perdu ! 
Eli ! monsieur , vous jouex comme un im- 
bécile ! 

PARIS, «l’fc cu/nie. Oui. {Avec colère.') 
Imbécile!... imbécile... attendez donc. 

Il lire un papier de a.a poche et l’examine. 

BEAEJON. £b! oui, monsieur, imbécile!., 
j’ai payé deux cents louis le droit de vous 
le dire. 

PARIS , montrant le papier. Imbécile ! ce 
mot là n'est pas permis par mon oncle. 

BEAl'JON. Eh ! je me moque bien de 
votre oncle ! 

Il frappe du pied et marche sur celui de Pâris. 

PARIS. O ciel ! on m’écrase ; monsieur 
Frérot, vous m’avez marché sur le pied! 
ce procédé est intolérable avec les tuber- 
cules que je possède dans ma chaussure ! 
et les instructions de mon cher oncle... 

« Ne te laisse jamais marcher sur le pied.» 

Il y a ça, il y a ça... ça y est, ça y est. 

Il montre le papier. , 

BRAUJO?!. C'est un idiot ! 

PARIS. Un idiot qui vous demande po- 
sitivement raison... 

beaujon. â moi ! vous me demandez ' 
raison ! 

PARIS. A vous... à la seconde personne 
du singulier... monsieur Frérot! 

FINAL. 

Ait nouveau (du J. Doebe). 

CHOEUR. 

Ah! quelle extravagance! 

A cet .'«iiuable ampbitryou 
Gomment, dîna sa dcmeocc , 

Ose-t-il ilcraander raison ? 

PARIS, a Beoujun. 

Allous, le gros ! qu'on se prononce... 

BEAOJOIf. 

Allez donc vous promener. 

PARIS. 

Non, jVxige une réponse. 

Toos, aifec Benufon, 

Une réponse? 

BRACiON. 

Eh bien ! je vais 1a lui donner. 

y^ppelani, 

AlUuuorc ! 

altamori. 

Mu voici ! 

BBAUJon , montrant Pdris. 

Qn'li la porte on jette... ceci.... 

PARIS. Coilunent! ceci ! ccci !... ne suis- 



TIIEATRAL. 

je plus un homme ! Ccci! me preod- 
oii pour une chose !!! 

TOCS. 

Suite lie lair. 

A la (xirtc qu'on lu jdtc, 

A la |)ortc le troublc-féte. 

Altamore veut te précipiter tur lui. 

BB4UJON. 

A Pàris. 

Arrétei,! mon petit monsleor. 

AtTAMORR, vivement. 

Et respectez cette demeure. 

PARIS, regardant Beaujon. 

Monsieur, vos armes et votre benre. 

Ils tremblent tous, je ris de leur frayeur, 

Je ris de leur frayenr, 

Je leur fais {>cur, 

Ah ! quel honneur 1 
Je triomphe, je suis vainqueur. 

REPRISE DU CHOEUR. 

A la porte! À la porte! 

Altamore a pris PAris au collet pour le faire tor~ 
tir, Paris lui donne des coups de pied; tout le 
monde le suit et sort; Beaujon reste seul en seine. 

— r’’^-nrirrTffîTTimirrTriTTmi i rr8niïn n n fi n o oooouwiw 

SCENE XII. 

BEAUJON, puis PARIS. 

BEAUJON. Enfin m’en voilà débarrassé. 
p.\BI.s, rriilrani par la droite. Pas encore, 
monsieur Frérot! j’ai échappe à tons vos 
sicaires. 

iiEAUJO.v. Mais je n’ai pas le temps de 
vous écouter. 

PARIS. Je suis désolé que ça tous 
dérange -, mais je tiens à mon coup 
d’épée : je n’ai que ça pour me faire con- 
naître dans le monde, et vous ne voudriez 
pas m’en priver!... 

BE AUJON. Ainsi, monsieur, vous êtes bien 
décidé? 

PARIS. Résolu commeun lion d’Afrique. 
BEAUJON. Alors on va vous satisfaire ! 
PARIS. Allons donc, allons donc. 

Bc.'uijon s'approche de In eloîwn et cbercha le 
cordon de sonnetlc ; U Hmnc. 

SCENE Xill. 

Les Mêmes, ALTAMORE, jor/anf vioemfinl 
d’un cabinet à droite. 

.ALTAMORE , salut militaire. Présent ! 
BEAUJON. Voici monsieui' qui désire te 
parler, Altamore ' 

PARIS. A lui... mais pas du tout, je 
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trouve, au contraire, sa conversation fort 
insipide... 

BEAUroN. Ne voulcz-vou'> pas vous 
battre? 

PARIS. Je l'exige... 

BEAl'JO.V, même Jeu. Eli bien! voilà votre 
boitime. 

ALTAHOnE. Voilà votrc liommc... une, 
deux... Ah! ah ! 

PARIS. Votre homme!... une, deux... 
Que signifie cette nouvelle charade? 

BEAUJON, même jeu. Cela signifie que je 
lui donne quatre mille francs par an pour 
se battre à ma place. 

ALTAHORE. Voilà , mon poulet, l’état 
que j’exerce ici ! 

PARIS. Ah bien! c’est du nouveau, par 
exemple! je suis comblé d'étonnement !... 

ALTAMORE. Ne Craignez rien , jeune 
hommejj’ai contracté pour vous des façons 
amicales qui ne se démentiront point; vous 
en serez quitte pour deux jolies petites 
blessures dont vous indiquerez vous-même 
la place. Vous serez servi au choix. 

PARIS , te toisant. Cette ironie me fait 
mousser d’indignation... ( .1 Benu/un. ) 
Monsieur le financier , puisqu’il en est 
ainsi, je change d'idée, j’aime mieux des 
excuses!. , 

BEAUJON. Eh bien! soit. {BasùMta- 
more.) Dis à monsieur qu’il est uii impru- 
dent. 

ALTAMORE, à Pâris. Monsieur, vous êtes 
un impudent. 

PARIS , tirant son papier, Uu impu- 
dent... ça y est... uu coup d'épée. 

BEAUJON. Qui méconnaît son rôle. 

ALTAMORE, à Pliris. Ln drôle î 

PARIS. Ca y est encore, deux coups. 

BEAUJON. Un freluquet ! 

ALTAMORE. Un paltoquet!... 

PARIS. Idem, trois coups ! Ah çà! Auver- 
gnat, vous voulez donc que je vous réduise 
à l’état d'écumoire? 

ALTAMORE. Assez causé... 

PARIS, prenant la main tCAitamore avec 
colère. Oui, assez causé, monsieur Syco- 
more. {A part.) Je sais tiès-bicn son nom 
à celui-là... [Haut.) Alaiutenant l'aflairc 
ne peut plus finir que sur la verte pelouse. 

ALTAMORE. Celle du jardin eu bas... 

PARIS. J’y serai dans dix minutes... je 
vais chercher des armes de toute espèce. 

BEAUJON, à part. 11 «St brave ! 

U entre tians son cabinet et lait ugne !i Altamore de 
le ménager. 

mis et iLTAXosB, avec gatte. 
ENSEMBLE. 

Ais; Sur ta prairie (du Prc-.aux-Clcrcs). 

Snr la prairie , 



Fraîche cl fleurie, 

Mort de ma vie , 

Il fânt noos deconper. 

Bonheur snpréme. 

Plaisir extrême. 

Je veux moi-m^me 
Ici Tons écharper. 

ALTAMORE. Vous êtcs Un drôle! 

PARIS. Drôle... pas si drôle que vous. 

ALTAMORE. Si fait, plus drôle que moi. 

PARIS. Plus drôle que vous? quelle in- 
solence ! 

ENSEMBLE. 

Sor la prairie, 

Fraîche et flearie, etc. 

Pâris sort avec Altamore. 

SCENE XIV. 

' CHARLOTTE, et M"' DU'niÉ. 

EUes »ont entree* par la droite, for U fin de l’on* 
•cmblc. 

CHARLOTTE. Je VOUS l’avais bien dit, nut- 
d< iiioiselle, ils vont se battre. 

h"* duthÉ. Mais je ne souffrirai pas que 
les choses aillent si loin. 

CHABLOTTE. Coiuracntrempèclier?... A 
moins de recevoir des excuses, jamais Pâ- 
tis ne cédera ; il est très-brave, mon cou- 
sin i car maintenant vous savez que c’est 
mon cousin, je vous ai tout avoué, et je 
ne compte que sur vous pour le sauver. 

m'*' ovrai, réfléchissant. Ilfaudrait trou- 
ver le moyen ele faire faire à Beaujon le 
premier pas. 

CHARLOTTE. Ob ! il n’y consentira ja- 
mais, jamais; il est si entêté, mon parrain! 

m"' DUTHÉ. Mais qui donc viendra à 
notre secours ? 



SCENE XV. 

Les Mènes, DE BIÈVRE. 

DE BIÈVRE, entrant du fond. Moi, j’ai un 
moyen sûr, et c'est le hasard qui me l’a 
fourni. 

CHARLOTTE. Comment? 

DE BIÈVRE. Laissez-nous, Charlotte. 

Elle sort. 

DE BIÈVRE, à AT'' Dathè. Beaujon vous 
trahit... 

m"' DUTHÉ. La preuve ?... 

DE BIÈVRE. Jevous l’apporte... 

m“* dutiiè. Vous m’effrayez!... 

DE BIÈVRE. Elle est dans ce porte- 
feuille que j'ai trouvé dans le jardin. Le 
voilà ! .. il reiiferuic une lettre dont la 
suscription est accablante pour vous !... 

m’*' DUTHÉ, vivement. \ oyons-la donc... 
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♦ 

!\rACASIN TiréATRAL. 



ÇEtU prend dans le porlrfculVe " une lettre 
cachetée et lit dessus : ) •• A Keaiijon, sa 
» meilleure amie...» Sa meilleure amie!.. 
Yous aviez raison, marquis... mon règne . 
est passé!... .Au moins, en perdant ma 
place, je veux comiaUrc celle qui me des- 
titue... l^EUe brise le cailiet ) Que vois-je?., 
une dame allemande... des amoiiis se- 
crets !... ( Elle lit) : « Vous êtes devenu 
» banquier de la cour, et EDlllleliuecslau- 
» jourd'bui une grande dame. .. mais elle 
i> vous a oublié... vingt ans se sont écou- 
» lés depuis noire séparation. » 

DE BlEvnE. Alors, c'est de l’iiistoire an- 
cienne ; il y a prescription ! 

niu DuxuÊ, continuant. <i Rappelez-vous 
» Municli !... les promenades mystérieuses 
» du Praler et vos seriiiens trahis!... le 
» jeune homme qui vous remettra celte 
« lettre a été élevé daus l'ignorance de sa 
» naissance, mais vous ne reuiplinz qu’un 
» devoir en ayant pour lui I amour d'un 
» père. .. Signé ËuMELiNE.» Voyon.sdans ce 
portefeuille; {elle l’eiamine ) oui, son 
nom, ses papiers... c'est bien lui !... 

DE DiE\RE. M. P.Aris Miller?... 
m"* dutiié. AliIReaujon! voilà votre' 
voyage de Bavière expliqué. Vous avez 
raison, marquis... il ne peut maintciiaut. 
DE BIÈVRE. Silence! voilà A|. Pàris. 




SCEKE XYl. 

Les Mêmes, PARIS. 



PARIS, porteutt deux lourdes épees et des 
pistolets à sa ceinture. Me voilà siiflisam- 
ment armé!... Qu’on m’exhibe M. Fré- 
rot ! 

DE BIÈVRE. Arrêtez!... malheureux... 

PARIS. Pourquoi inallirureux ? 

m"' dltiiÊ. Celui que vous appelez Fré- 
rot se nomme... Bcaujon. 

PARIS. Mon protecteur!... Âli ! quelle 
horieur ! 

Il poM.* lesnrmcs sur laUl>lc, 
DurnÉ , « l'dris . à mi-voix. Nous 
avons le moyen de désarmer votre en- 
nemi ! 

DE BIÈVRE. El de vous procurer un sort 
magiiiiiqiic. 

PARIS. Plus de vingt-cinq louis?... 

DE BIÈVRE. Beaucoup plus. 

PARIS. Je suis votre liommc ; dites-liioi 
le seciet... 

m"' dutiiè. Impossible! il ne nous ap- 
partient pas : Bcaujon seul a le droit de le 
divulguer. 

PARIS. Eli bien ! alors? 

DE niÈVRE. Nous allons dire à Bcaujon 
que vous voulez lui parler... 



PARIS. Etqii’cst-ce que je lui dirai? 

!u"' DtirnÈ. Un seul mot! 

PARIS. Lequel? 

DUTIIÈ. Un nom de rcinme... Ein- 
ineline... etcCmot suflira pour qu’il vous 
comble d’amitiés. 

DE BIÈVRE. Vous entendez... Emmcline. 

PARIS. J'entends , mais je comprends 
moins... 

DE BIÈVRE. C’est inutile pour le mo- 
ment. 

m"' DUTIIÈ. Nous allons vous envoyer 
Bcaujon. 

Elle sort avec de Bièvre. 

SCEiNE XVII. 

P.ARIS, seul. 

Je l’attends de pied ferme. Depuis 
que je suis ici, je ne devine rien, et je 
marclic avec une lanterne où il n’y a 
pas de chandelle... Le mystère le plus 
compliqué continue à régner plus que 
jamais... enfin, c’est égal. Voilà Al. Frérot; 
rappelons-nous bien le nom de baptême 
qu’on m’a dit de lui énoncer , pour qu’il 
me dévore d'amitiés ! Ob ! je le liens bien 
ce nom-là, par exemple... Répétons-le , 
pour ne pas l’oublier. 

Il mamioltc tout bas. 

SCENE XVIII, 

TARIS, BEAUJOiN. 

BEAUJOX. Eh bien! voyons, qu’avez- 
vous à me dire, monsieur? 

PARIS. Avant de massacrer votre asso- 
cié j'ai des révélations à faire... 

DEAUJOV. Parlez. 

ALTAMORE. NoUS écOUtODS. 

PARIS. Vous y êtes? 

ALTAMORE. Depuis long-tcmps. 

PARIS, arec explosion. Joséphine !... 

DEAUJOV. Eh bien? 

p.iRis. Ca ne vous fait rien? 

BEAUJOV. Pas la moindre chose!... 

PARIS. Ah! c’est que je me suis trompé. 
Caroline ! Clémenline ! Erncstinc! Bober- 
tine! Alplionsine!... Eh bien! vous restez 
là comme une tête de bois , vous ne dites 
rien... 

DEAUJOV. Je dis, monsieur, qu’au lieu de 
vous envoyer en' prison, je vais vous faire 
conduire à riiùpitsl des fous. 

PARIS. Allons, bon... me voilà aliéné, 
maintenant!... 

DEAUJOV. Altamore... fais avancer une 
voilure, cl délivre-moi enfin de ce mon- 
sieur. 

ALTAMORE. C’est ça... à Charenton. 



Dktiîi-- 






